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			À Charles-Emmanuel, Guillaume, Marie-Victoire,

			Camille, Gabrielle, Aurèle, Vivienne, Margaux,
Lila-Marianne.

			À Valérie, Stacey, Caroline, Grégory et Alexandre.

			 

		


		
			  

			« Tous ces prétendus hommes politiques sont les pions, les cavaliers, les tours ou les fous d’une partie d’échecs qui se jouera tant qu’un hasard ne renversera pas le damier. »

			Honoré de Balzac

			 

			« Avec la loi du chacun pour soi, nous sommes tous les ennemis les uns des autres. »

			George Sand

			 

			« N’accuse pas l’autre alors que la faute est en toi. »

			Friedrich Nietzsche

			 

		


		
			  

			Principaux acteurs, par ordre alphabétique :

			 

			Hervé Broune, commissaire divisionnaire, chef de la Brigade criminelle

			Christian Brumenais, ministre de l’Intérieur

			François Charpentier, Premier ministre

			Pierre Counovski, alias Richard (« Ricardo ») Savini, alias Igor Tourniev, la victime

			Paul Couteily, responsable d’un cercle de jeux

			Laurent Damry, président du Sénat

			Étienne Edrick, secrétaire général de la présidence de la République

			Pierre Fontaine, chef du groupe des enquêteurs de la Brigade criminelle, et Maude Andrieu, Laurent Arton, Denis Douains, Frédéric Laborde, Paul Patriat, ses collègues

			Marie Jacquet, juge d’instruction

			Nicolas Madré, collaborateur du député Sébastien Polès

			Marcel, dit « le gendarme », SDF

			Josef Piojesti, dit « Josef », SDF

			Jacques Piquey, président de l’Assemblée nationale

			Sébastien Polès, député

			 Martine Portefeux, substitut du procureur de la République de Paris

			Jacques de Savarolles, coordonnateur national du renseignement et de la lutte contre le terrorisme

			Et le président.

			 

		


		
			1.

			Square Louvois

			— Il est là-bas, sur le banc, c’est moi qui vous ai appelé…

			Sans laisser terminer son interlocuteur, le policier s’approche et constate qu’un homme gît à même le sol, affalé sur le dos, un bras ballant dans le vide.

			Situé dans le IIe arrondissement de Paris, non loin de là où Stendhal vécut et écrivit Le Rouge et le Noir, de la très prestigieuse École nationale des chartes, face à l’entrée de la Bibliothèque nationale, le square Louvois est un lieu bien tranquille. Certes, il n’en a pas toujours été ainsi : le duc de Berry, en 1820, y fut assassiné. Mais, depuis, le calme est revenu, jusqu’à ce matin.

			Ce havre de paix est maintenant bouclé par la police et livré à une équipe de quatre enquêteurs de la Brigade criminelle, de deux techniciens de la police scientifique et d’un photographe de l’identité judiciaire.

			Ils scrutent les lieux, fouillent les buissons, tournent autour du bassin, à la recherche du moindre indice.  Un simple brin d’herbe ou feuille, une banale empreinte de chaussure, un mégot de cigarette, rien ne doit échapper à leur vigilance. Une trace suspecte, analysée par le laboratoire spécialisé de la police, peut suffire à élucider les circonstances de la mort de cet individu.

			Intrigués par cette présence inhabituelle devant le square, les passants qui cheminent rue de Richelieu jettent un regard curieux vers les véhicules de police. Ils ne peuvent pas s’attarder : deux policiers veillent à ce qu’ils changent de trottoir aux abords du square.

			Une voiture franchit le barrage de police. C’est celle de Martine Portefeux, substitut de permanence au parquet de Paris.

			Pierre Fontaine, chef de groupe à la Brigade criminelle chargée de l’enquête, vient au-devant d’elle. Sur son visage, une légère moue. Il la connaît bien, ayant déjà eu l’occasion de travailler avec elle. Mais pas le moindre courant de sympathie ne passe entre eux. L’attitude hautaine, distante, voire méprisante, de la substitut l’exaspère.

			Il s’adresse à « Sa Majesté », comme il a l’habitude discrètement de la surnommer.

			— Madame la Procureure, lui précise-t-il en lui désignant le corps de la victime, recouvert d’un drap blanc, le décès est évidemment suspect. Comme vous pouvez le remarquer, les techniciens sont au travail.

			— Et l’enquête de voisinage ? interroge-t-elle d’un ton sec.

			— Pour l’instant, elle ne donne rien. Personne ne signale avoir entendu un bruit particulier au cours de la nuit. C’est un endroit assez calme.  D’un côté, la Bibliothèque nationale… On trouve aussi un coiffeur, une école, des cabinets d’avocat, une étude de notaire, et surtout des sièges sociaux, dont l’un éditerait l’hebdomadaire L’Engagement…

			— Connais pas, remarque la magistrate.

			Fontaine poursuit son compte rendu :

			— Tous, naturellement, sont fermés la nuit, et il y a peu d’habitants autour du square. Seul un restaurant japonais, semble-t-il renommé, reste ouvert tard le soir, mais pas le lundi.

			— Il faudra tout vérifier, ordonne sèchement la substitut. Il s’agit probablement d’un règlement de comptes entre marginaux, c’est assez fréquent à Paris.

			— À ce stade de l’enquête, comme vous vous en doutez, nous ne pouvons encore rien affirmer. Il convient d’attendre les conclusions de l’autopsie pour déterminer la cause exacte de la mort, réplique le policier.

			Pas mécontent de la remettre à sa place, Pierre Fontaine ajoute :

			— Le meurtre semble, au vu des premières constatations, la plus sérieuse des probabilités. Ce qui nous intrigue, précise-t-il, c’est la qualité des vêtements de la victime. Elle avait du foin dans ses bottes.

			— Quoi ? demande, intriguée, la procureure.

			— Pardon, c’est une expression de ma grand-mère. Cela veut dire qu’elle avait des moyens. Ce n’était pas un clochard.

			C’est sciemment que Fontaine a eu recours à cette expression ancienne. Il sait que cela énerve la substitut, mais c’est sa réponse au mépris qu’elle lui manifeste.

			 — La prochaine fois, dites-le simplement, sans aller chercher votre ancêtre, réplique sur un ton exaspéré Martine Portefeux. L’identité de la victime ? A-t-on une idée ?

			— Inconnue pour l’instant. C’est la première chose que nous avons recherchée. Les poches de sa veste et de son pantalon sont vides, pas de clés, pas de pièce d’identité, pas de portefeuille, rien, pas de bague ni d’alliance, seulement une montre au poignet.

			— Un portable ?

			— Non

			— Donc pas de mobile du crime. Probablement un vol qui aura mal tourné, indique-t-elle péremptoirement.

			Pierre Fontaine se force à ne pas lever les yeux au ciel comme chaque fois qu’elle énonce de telles certitudes alors que l’enquête vient de débuter. Et lui répond :

			— Sans connaître l’identité de la victime ni celle de l’auteur des faits, il serait hasardeux et imprudent de privilégier la moindre hypothèse quant au mobile. Toutes sont plausibles.

			Pas mécontent, une nouvelle fois, de lui infliger une petite leçon, il insiste avec un malin plaisir :

			— A priori, il convient de n’écarter aucune piste. C’est l’autopsie qui nous fournira des indications utiles pour la suite des investigations. Madame la Procureure, naturellement, je vous communiquerai les résultats.

			— Naturellement, dit-elle avant de regagner sa voiture, sans le moindre regard vers les policiers qui s’affairent autour du corps de la victime.

			 — Ce n’est pas la politesse qui l’étouffe, entend Fontaine derrière lui.

			Il se retourne. C’est son collègue Denis Douains, qui, irrité par son comportement, ronchonne.

			— Pour qui se prend-elle, cette pimbêche ? Pas bonjour, pas au revoir ni un mot d’encouragement, on n’est rien pour elle.

			Et d’ajouter avec la vulgarité dont il est parfois coutumier :

			— Elle pète plus haut que son cul, cette conne. Je la supporte de moins en moins.

			— Je suis de ton avis, mais on n’a pas le choix, renchérit Pierre Fontaine.

			*

			La substitut partie, l’enquêteur Paul Patriat entend et enregistre la déposition de Manuel Concalvez, qui a alerté la police.

			— Vous êtes le concierge…

			— Le gardien…

			— C’est vous qui avez découvert le corps ?

			— Oui, il était à peine six heures, j’sortais les poubelles et vu sur le banc ce type couché. J’me suis dit, encore un clodo. Souvent, ils viennent passer la nuit dans le square à cuver leur trop-plein d’alcool. Ils dégueulassent tout, vomissent, pissent et merdouillent partout. Ils se foutent de tout. Il faudrait tous nous les virer…

			— Revenons aux faits…

			— J’crié pour qu’il se casse vite fait. Il a pas bougé. J’gueulé plus fort une deuxième fois. Mais n’a pas déguerpi. Pourtant les pouilleux du quartier me  connaissent et décampent quand j’me ramène. Alors j’pris mon balai et le tuyau d’arrosage, m’suis approché pour le faire patir. J’constaté qu’il était nase. Alors, j’appelé les flics.

			— Police secours.

			— L’aviez-vous déjà repéré dans les parages ? Un habitué du square ?

			— Non, sa tête ne me dit rien, et pourtant je les connais tous. Il y en a de plus en plus. Il faudrait nous en débarrasser…

			— Oui, mais restons aux faits.

			Paul Patriat l’interrompt pour éviter qu’il ne reparte dans des propos inappropriés et lui demande si, au cours de la nuit, il a entendu du bruit dans le square.

			— J’habite pas sur place, mais rue des Moulins, un peu plus loin, alors forcément j’rien entendu. Y en a marre de ces clodos merdeux…

			— Ce n’est pas le problème…, coupe le policier.

			— Oh que si, lui répond le gardien. Avec tous ces ivrognes, j’vous dis pas ce qu’on trouve dans les buissons. Heureusement que j’fais le ménage régulièrement pour que les gamins qui viennent jouer l’après-midi aient un endroit à peu près correct.

			— Vous l’avez déjà dit, interrompt le policier.

			Il l’interroge pour savoir si, dans le quartier, aux alentours du square, il n’a rien remarqué de particulier, d’anormal, ces derniers temps.

			— Non, mais là-bas, près de la fontaine Molière, c’est un dortoir pour pouilleux, un vrai bordel. Et depuis peu on a gagné le gros lot.

			— Pourquoi ? interroge le policier.

			 — Eh bien, on a maintenant pas loin un club pour pédés. Vous vous rendez compte ? Des pédés !

			— Homosexuels, rectifie le policier.

			— Si vous voulez, réplique le gardien, de plus en plus nerveux. On a aussi dans ce bel appartement là-bas, au dernier étage, une boîte à partouze…

			— Un cercle de rencontre, précise Patriat.

			— C’est pareil. Il est grand temps de faire le ménage.

			— Rien d’autre à signaler dans le secteur ? demande le policier.

			— C’est déjà pas mal. En plus, on est envahis par les restos japonais, chinois. On n’est plus chez nous. Paris est de plus en plus dégueulasse et on vire les gardiens comme moi pour les remplacer par des sociétés de nettoyage. Nous, nous sommes sur place, nous balayons le trottoir, et en plus nous surveillons, faisons les gendarmes et appelons les flics.

			Patriat coupe court à sa rengaine et, certain qu’il ne tirera de lui dans l’immédiat rien d’intéressant pour l’enquête, lui fait signer sa déposition et le laisse partir. Il le regarde s’éloigner en continuant à fulminer contre les clochards et les étrangers. Il se demande l’instant d’après si cette détestation affichée, son côté donneur de leçons et redresseur de torts n’auraient pas pu le conduire, dans un accès de colère, à commettre ce meurtre.

			 

		


		
			2.

			Tourcoing

			Le présentateur du 13 heures de TF1 annonce que le président de la République s’est rendu, tôt dans la matinée, à Tourcoing, où il a partagé avec des habitants un petit déjeuner au centre social du quartier de la Bourgogne. La journaliste chargée de couvrir le déplacement officiel, correspondante de la chaîne, précise que le chef de l’État a pu ainsi se rendre compte des « actions concrètes » mises en place pour lutter contre le décrochage scolaire, soutenir la promotion de la citoyenneté et l’égalité femmes-hommes. Il a aussi, ajoute-t-elle, « échangé très simplement » avec les habitants, qui lui ont surtout demandé des nouvelles de sa santé en lui souhaitant un prompt rétablissement. Le président a ensuite visité une entreprise qui œuvre à l’insertion professionnelle des résidents du quartier. Il y a été accueilli chaleureusement, et la question qui était, ici aussi, sur toutes les lèvres avait encore trait à son état de santé. Une femme lui a même remis un paquet de chicorée torréfiée en lui disant que  cela avait guéri son mari. Le chef de l’État l’a remerciée de sa délicate attention.

			Cette rumeur qui depuis un certain temps se propage sur les réseaux sociaux a manifestement bien été entendue dans la région, tient à souligner la journaliste, avant de rendre l’antenne à Paris, après avoir à peine évoqué le long discours du président sur la politique en faveur de la réinsertion sociale.

			 

		


		
			3.

			Palais de l’Élysée

			— Hier à Tourcoing et à la télé, aujourd’hui Libération, demain sûrement Le Monde ou Le Figaro… Et hop, ce sera parti et on ne pourra plus l’arrêter. Je veux savoir qui se cache derrière cette rumeur me concernant. Elle n’est pas anodine.

			Face au président de la République se tient le secrétaire général de l’Élysée, Étienne Edrick, ancien de Normale-Sup et son condisciple à l’École nationale d’administration, inspecteur des finances comme lui. Personnalité difficile à cerner, secrète, peu communicative, Edrick compense sa petite taille par un autoritarisme agressif. Il est difficile en le voyant d’imaginer quelle a pu être son adolescence en dehors du temps passé pour être le premier en tout. Il est à l’Élysée l’un des rares collaborateurs, sinon le seul, à vraiment bénéficier de la totale confiance du chef de l’État. On dit volontiers dans les couloirs des ministères qu’il est le président bis, plus influent que le Premier ministre, et qu’il vaut mieux se méfier de lui, particulièrement  lorsqu’il vous observe d’un regard fixe par-dessus ses lunettes posées au milieu de son nez. Les deux hommes, en public, se vouvoient. En privé, c’est le tutoiement qui est de mise entre eux.

			Étienne Edrick a bien sûr entendu ces échos, rien ne lui échappe de ce qui concerne son patron, mais il est incapable de répondre pour l’instant à la question que celui-ci vient de lui poser. Afin d’apaiser le président, il s’emploie à minimiser l’importance de cette rumeur.

			— Rassure-toi, elle disparaîtra aussi vite qu’elle est arrivée, comme les autres bruits qui ont couru sur toi. C’est l’époque, c’est la politique telle qu’elle se pratique aujourd’hui.

			Le président ne lui laisse pas le temps de terminer sa phrase. Irrité, il se lève de son bureau, renverse sur la table sa tasse de thé, heureusement vide, de rage jette un papier dans la corbeille, rate sa cible, ce qui l’exaspère encore plus. Puis se rassoit :

			— Tous à dire la même chose. J’en ai assez de ces discours lénifiants et stériles. Les réseaux sociaux, ces supermarchés de la désinformation, de la calomnie, de la haine, se sont emparés de ce bruit, et si on ne l’arrête pas à temps on finira par penser qu’on a un secret d’État plus grave à cacher. Il sera alors trop tard pour réagir.

			Il se lève à nouveau, se dirige vers la fenêtre, se retourne vers son collaborateur, boit un verre d’eau, prend un cachet et ajoute :

			— Tu verras, les journalistes, qui sont toujours contre tout et contre moi en particulier, raffolent de ce genre de rumeurs. Cela fait vendre du papier  et monter les audimats. Je te le dis : on cherche à me pousser hors du jeu en m’assassinant médiatiquement. Je ne me laisserai pas faire, je rendrai coup pour coup. D’abord, il convient d’étrangler cette rumeur au plus vite, sans quoi, demain, on laissera entendre que je suis au bord de l’agonie et dans l’incapacité d’exercer ma fonction. On finira par me comparer à Deschanel, un de mes lointains prédécesseurs, qui, parce qu’il était fou, a dû démissionner. Il faut publier sans plus tarder mon bulletin de santé.

			— Ne fais pas cela, sous peine de montrer que tu accordes de l’importance à ces ragots, lui conseille Edrick. Souviens-toi de Mitterrand. Il a mis des années à reconnaître officiellement qu’il était malade. Il s’est même représenté alors qu’il se savait atteint d’un cancer. Il n’a rien dévoilé publiquement. Ses « bulletins de santé » étaient signés de son médecin personnel. Avec leur publication, on est passé du silence d’État au mensonge d’État. Quant à Pompidou…

			Une nouvelle fois, le président l’interrompt et d’un ton sec lui rétorque :

			— Mais eux, ils étaient plus âgés que moi et vraiment malades, ils avaient quelque chose à dissimuler. Moi, je vais bien, je suis en pleine forme. Je n’ai rien à cacher. C’est une différence essentielle.

			— On ne te croira pas, on dira que tu fais comme Mitterrand, et cette rumeur repartira de plus belle.

			— Soit, répond avec résignation le président, qui s’est calmé. Je veux bien que, pour l’instant,  l’Élysée s’abstienne de tout commentaire officiel. Mais, à l’issue du prochain Conseil des ministres, le porte-parole du gouvernement devra préciser qu’il n’y a rien d’exact dans toutes ces insinuations, qui ne sont que des mensonges sans fondement.

			— Uniquement dans le cas où un journaliste lui pose la question, suggère le secrétaire général.

			Mais le président ne l’écoute plus.

			— Je veux savoir qui se faufile derrière ces calomnies répétées, reprend-il. Elles ne sont pas innocentes. Ce sont des attaques politiques orchestrées dans le but de me démolir. Fais le maximum pour savoir qui est derrière tout ça.

			— As-tu des soupçons ? L’opposition ? demande le secrétaire général.

			— Je l’ignore. En politique, on n’est jamais sûr de personne, pas même de ses amis – je ne dis pas cela pour toi, bien évidemment. D’ailleurs, a-t-on de vrais amis en politique ? J’en doute. La politique, c’est un billard à trois bandes où l’ambition tue souvent l’amitié. Il y a beaucoup de chiens qui mordent par-derrière.

			— On peut charger le ministre de l’Intérieur d’enquêter discrètement.

			Le président fait la moue.

			— Pour l’instant, tranche-t-il, essaie de trouver par tes propres moyens, débrouille-toi avec tes réseaux, tes contacts directs.

			*

			À un peu moins de deux ans de l’élection présidentielle, le chef de l’État se montre de plus en  plus irritable, la moindre critique l’agace, la plus insignifiante contradiction l’énerve.

			Face à ces perspectives électorales, le microcosme politique, de son côté, est déjà en ébullition, les ambitions des uns se heurtant aux prétentions des autres. Et le président n’aime pas cette agitation, qui, par la logique des choses, fait de lui la cible de tous. Il trouve ses partisans bien trop timorés dans leur façon de répliquer à ses adversaires. Le parti présidentiel n’arrive pas à s’imposer, à s’organiser, à devenir une force politique. Il a même tendance à se fissurer en plusieurs courants. Les élections européennes n’ont pas été un succès pour les amis du président, même si elles ne se sont pas soldées par une déroute. Les municipales se sont traduites en revanche par une véritable Bérézina pour la majorité présidentielle. L’agitation sociale, pendant ce temps-là, est loin de s’atténuer, et les revendications des manifestants sont approuvées par une majorité de Français. La déprime économique est patente.

			Les sondages sur la cote de popularité du président affichent des résultats médiocres, incertains et alarmants, dans la mesure où le nombre de mécontents progresse, certes légèrement, mais régulièrement. Le chef de l’État en est d’autant plus contrarié que l’image de son Premier ministre, déjà plus positive que la sienne, ne cesse de s’améliorer au fil des enquêtes d’opinion. Ce qui le préoccupe dans la perspective des prochaines échéances électorales. Le Premier ministre pourrait être incité à vouloir prendre sa place à l’Élysée.

			Pour tenter de regagner les faveurs de l’opinion,  il a fait venir à l’Élysée deux spécialistes de la communication politique. Sans grands résultats pour l’instant.

			Dans ce contexte, tout est de nature à l’inquiéter, et ce feuilleton sur sa santé ne fait qu’accentuer son anxiété. Il n’apprécie pas qu’on se serve d’un tel argument, cette rumeur amplifiant son hypocondrie naturelle. Edrick le sait en proie à une angoisse permanente d’être contaminé par le moindre microbe. Tout pour lui devient prétexte à guetter les symptômes susceptibles de provoquer ou d’expliquer la maladie dont on le dit atteint.

			Déjà, quand ils étaient à l’ENA, Étienne Edrick avait été frappé par ce trait de caractère. Un simple rhume, des maux de gorge, une petite grippe, une légère aigreur d’estomac, et il lui fallait aussitôt consulter un docteur, se bourrer de médicaments. Au point de se demander parfois si le diagnostic du médecin n’était pas plus grave que ce qu’il lui avait annoncé. Il avait toujours dans sa poche et dans le tiroir de son bureau un flacon de gel antibactérien, se lavait très souvent les mains. Et aujourd’hui, à l’Élysée, il continue.

			C’est pour cela qu’Edrick est préoccupé par la persistance de cette rumeur. Elle atteint le président là où il est le plus vulnérable, et, si elle a été imaginée pour le déstabiliser, le miner au plus profond de son être, lui faire mal, ceux qui l’ont lancée connaissent bien son caractère ou sont bien renseignés.

			 

		


		
			4.

			Brigade criminelle

			Le chef du groupe de policiers chargés de l’enquête, Pierre Fontaine, fait le point avec ses collègues sur les premières investigations diligentées à la suite de la découverte, square Louvois, de cet individu dont la mort apparaît bien suspecte. On surnomme Fontaine « le Chat ». Tel un félin en chasse, il observe, scrute, guettant le moment le plus opportun pour sauter sur sa proie et ne lui laisser que peu de chances de lui échapper, après avoir évalué ses forces et ses faiblesses.

			Solitaire comme un chat, il l’est assurément. Personne à la Brigade criminelle ne lui connaît de vrais amis. Divorcé, sans enfants, Pierre Fontaine, en réalité, s’est uni pour le meilleur et pour le pire à la police judiciaire. Son foyer familial est la Brigade criminelle, il y est très heureux. Il n’est pas misogyne, pourtant on ne l’a jamais croisé en compagnie d’une femme. À ses pantalons parfois froissés et à ses chaussures qui auraient souvent besoin d’un coup de cirage, on devine ce qu’on appelle un  célibataire endurci, et rien ni personne, pour l’instant, n’a pu lui faire changer de mode de vie.

			Autour de lui, dans son bureau, son équipe d’enquêteurs.

			Son adjoint, Paul Patriat, poursuit dans la police un chemin sans accrocs, mais sans relief. La carrière d’un flic est souvent constituée d’une part d’opportunité qui le révèle. Jusqu’à présent, Patriat n’a pas eu la chance de tomber sur une affaire sortant de la routine et le faisant particulièrement remarquer par sa hiérarchie. Il n’est pas carriériste, n’a jamais cherché à intégrer le cercle des courtisans qui, méthodiquement, font allégeance au « grand patron » de la Police nationale pour bénéficier d’un avancement plus rapide. Il gravit les échelons tranquillement, normalement.

			Denis Douains, un vieux de la vieille, comme il se caractérise, a accompli la majeure partie de sa vie professionnelle à la Brigade criminelle. Il n’est pas loin de l’âge de la retraite. Il n’y pense pas trop et se sent bien dans sa fonction actuelle. Aujourd’hui, dans le groupe de Fontaine, il est notamment chargé de veiller au respect de la procédure pénale.

			Maude Andrieu et Laurent Arton, fonctionnaires de police, ont rallié le groupe récemment comme enquêteurs.

			À l’égard du dernier arrivé, il y a six mois, Frédéric Laborde, Pierre Fontaine est prudent. Il sait qu’il a l’ambition de rejoindre dès qu’il le pourra un service de renseignement, et cela l’intrigue, d’autant qu’il a du mal à apprécier sa personnalité, somme toute réservée, et que  Laborde semble ne pas faire d’efforts pour s’intégrer au groupe.

			Devant ses collègues, Denis Douains évoque l’autopsie, à laquelle il a assisté. Il précise que la victime a reçu un coup de couteau entre la septième et la huitième côte, de haut en bas. Selon le médecin légiste, il s’est ensuivi une forte hémorragie et une quasi immédiate perte de connaissance. Entre le coup de couteau et le décès – une à deux minutes maximum –, la mort se situerait environ quatre heures avant la découverte du cadavre.

			Toujours selon les commentaires du légiste, l’arme utilisée pourrait être un long coupe-papier ou un simple couteau avec une grande lame. D’un coup fort, a-t-il encore précisé, on atteint facilement un organe vital.

			Le rapport d’autopsie indique également que la victime est un homme d’une cinquantaine d’années, de type européen, mesurant un mètre soixante- dix-huit, pesant environ quatre-vingts kilos. Il n’avait pas absorbé d’alcool, n’était pas drogué au moment des faits et, semble-t-il, ne fumait pas. Seules ont été décelées une légère inflammation de l’appendice iléo-cæcal et une cicatrice au bras droit.

			— Donc, rien de très notable, remarque Denis Douains. Les empreintes de la victime ont été relevées et transférées au fichier automatisé, mais pas encore de résultats. En ce qui concerne les personnes recherchées, aucun signalement ne correspond à notre homme, et les traces d’ADN sur les vêtements sont à l’analyse.

			Pierre Fontaine se tourne alors vers Maude Andrieu, enquêtrice dont il apprécie la qualité des  investigations, l’intuition et la disponibilité. Fille d’un commissaire divisionnaire aujourd’hui à la retraite, elle est passionnée par son métier. Fontaine lui demande où en est l’enquête sur les vêtements de la victime et la montre qu’elle portait au poignet gauche.

			— Les premières recherches sont décevantes. Les habits, certes d’une certaine qualité, ne proviennent pas, semble-t-il, d’un grand couturier. Ils ne portent aucune marque distinctive permettant de retrouver leur provenance. En revanche, la cravate vient de la maison Hermès. Les chaussures, de type mocassins, également. Elles ne sont pas toutes neuves et, vérification faite, ce modèle est vendu dans de nombreux magasins tant en France qu’à l’étranger, comme la cravate, d’ailleurs. Donc impossible de retrouver l’acheteur.

			— Tout cela n’est pas très encourageant. Et la montre ? interroge Pierre Fontaine.

			— C’est le seul espoir, poursuit Maude Andrieu. Elle est de marque Audemars Piguet. Grâce au numéro du boîtier, elle peut déboucher sur une piste et nous renseigner sur le nom de l’acquéreur.

			— Très bien, il ne faut rien négliger, et le moindre indice doit être exploité, précise Pierre Fontaine. Continuons à chercher, et cela finira par payer. Maintenant, il va me falloir affronter « Sa Majesté », notre procureure, tenter d’apaiser son impatience, son mauvais caractère, et résister sans réagir à ses jugements à l’emporte-pièce.

			— Vaste programme ! s’exclame Douains. Bonne chance. Nos vœux t’accompagnent. Mais ce n’est pas gagné d’avance. Espérons qu’elle finira  par comprendre que ce n’est pas en claquant des doigts du haut de sa superbe qu’on fait progresser une enquête criminelle, ajoute-t-il, applaudi par ses collègues.

			— En attendant la saisine d’un juge d’instruction, poursuivons l’enquête de proximité, ordonne Fontaine. Ce genre de square, la nuit, sert de refuge à des clochards et autres marginaux. Il convient d’aller y faire un tour un de ces soirs pour voir si certains étaient là au moment du meurtre. Et leur demander s’ils ont entendu ou vu quelque chose d’inhabituel.

			Il charge de cette mission Laurent Arton. Après un passage à la Brigade de répression du banditisme, ce dernier a été nommé à la Brigade criminelle il y a vingt mois. Pourtant avare de compliments, Pierre Fontaine reconnaît que, malgré sa propension à toujours vouloir avoir raison et son humour caustique souvent un peu déplacé, Arton n’est pas dépourvu d’un réel talent de policier. C’est un bon enquêteur qui ne renâcle jamais devant le travail ou une astreinte supplémentaire. Fontaine lui demande d’interroger les collègues du commissariat de quartier, qui, généralement, connaissent bien les individus qui tapent la manche et traînent dans leur secteur.

			Ce meurtre – c’est une hypothèse qu’il ne veut pas exclure a priori – peut être le fruit d’un règlement de comptes entre marginaux. Mais aussi un guet-apens de loubards de banlieue montés sur Paris pour détrousser des personnes repérées et suivies. Il ne faut pas oublier que la victime a été entièrement dépouillée à l’exception de sa montre.  Il peut aussi être lié à des représailles entre voyous ou à un différend d’ordre privé, voire sentimental ou financier.

			Fontaine a tout vu dans sa carrière de policier, l’inattendu et l’imprévisible. Il a vu l’inimaginable aussi bien que l’incroyable devenir réalité. Et de raconter à ses collègues l’histoire du meurtre de ce banquier parisien maquillé en un sordide cambriolage qui avait mal tourné. Il avait fallu plusieurs années, en l’absence d’indices et de témoignages, pour comprendre qu’il avait été assassiné par l’ancien amant de celui qui avait désormais les faveurs amoureuses du banquier. Parti à l’étranger pendant un an, au cours duquel il avait probablement ruminé sa revanche, il s’était vengé un jour où il était de passage à Paris, avant de regagner aussitôt les États-Unis. Un an plus tard, hasard ou chance, en attendant l’avion d’Air France au départ de New York à destination de Paris, dans le salon d’attente VIP de l’aéroport Kennedy, un joaillier parisien ami de la victime avait remarqué une personne qu’il ne connaissait pas portant au revers de sa veste la broche qu’il avait conçue et confectionnée pour le banquier, une pièce unique. Trouvant cela suspect, il avait eu la présence d’esprit de téléphoner de son portable à la Brigade criminelle et était arrivé à joindre l’enquêteur qui l’avait entendu après l’assassinat de son ami. Et Pierre Fontaine, avec un de ses collègues, avait été dépêché à l’aéroport Charles-de-Gaulle pour interpeller cet individu, lequel, cueilli à sa descente de l’avion et immédiatement interrogé, avait fini par avouer son crime…
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